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L‘INNOVATION ET LE  TEMPS 
Une  approche  ethnographique  de  la  réallocation 
du  temps  de  travail  agricole  chez  les  Soussou  de  Guinée 

Les populations soussous  des  zones de mangrove situées  au  sud de 
Conakry (Guinée), au bord de  la rivière Soumbouya, sont peu à peu 
confrontées à la disparition  progressive des zones  habituelles de récolte 
de bois de feu. Ce dernier est utilisé quotidiennement par les femmes 
pour la cuisine, mais  aussi  pour la production  du sel local. Au problème 
de déforestation s’associent de fréquentes ruptures de digues de protec- 
tion de leur territoire rizicole.  Or, la riziculture et la saliculture  sont,  avec 
la pêche, des productions  essentielles de ces populations. 

Dans ces régions de mangrove, la riziculture est pratiquée de mai à 
janvier. Les digues de ceinture  qui entourent les territoires rizicoles se 
rompent fréquemment et les intrusions salines anéantissent les récoltes. 
En 1993 par exemple, la production du hameau de Wondewolia, d’oh 
les données du présent article sont extraites, a été  de 370 kg de riz  au 
total, pour l’ensemble des 161 habitants. Si, comme nous  venons de le 
souligner, la production de riz a été moyenne ou catastrophique, les 
paysans gagnent leurs sites de production de sel dès le mois de janvier, 
et vers février et mars, si la production est jugée suffisante  pour  répondre 
aux différents besoins de la  famille.  Dans le premier cas, le sel  produit 
sera écoulé pour  assurer la ration  quotidienne de riz  pendant  tout le calen- 
drier agricole. Dans le second  cas, le sel produit  permettra de réaliser de 
gros projets (construction de maison, achat de terrain, mariage,  etc.). 

La saliculture ne représente  pas la seule production de rente. Elle est 
toutefois celle qui génère un  maximum de contraintes (coupe de bois 
quotidienne, isolement des  campements  par rapport aux  hameaux,  péni- 
bilité des tâches, etc.). Compte tenu de leurs projets respectifs et des 
difficultés rencontrées dans le cadre de la riziculture, les producteurs ont 
tendance à attendre les premières pluies pour quitter les campements. 
Cette attente leur garantit  parfois un ultime grattage de terre salée dont 
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la filtration leur permettra  d’accroftre  sensiblement le volume de produc- 
tion de sel. Un tel prolongement dans la saison  pluvieuse a deux incon- 
v6nients  majeurs. En premier lieu, les paysans ne peuvent  plus produire 
le fonio et parfois m6me  l’arachide  car le sol est trop  gorge Ceau dans 
leur hameau d’hivernage. Ce sont pourtant  des cultures de rente impsr- 
tantes  qui  garantissent une alimentation  minimum  en p6mode de soudure. 
En second lieu, ils reconnaissent procéder dans l’urgence  aux travaux 
d’am6nagement de leur territoire rizicole, avant d’entamer la prCpara- 
tion des pgpinihres et les labours. Les digues 6rigbes sous de telles 
contraintes de tenips opposent peu  de  r6sistance  aux flux et reflux des 
grandes marées de vives eaux. Le territoire rizicole se détCriore ainsi 
d’autant plus facilement que ladite contrainte de temps  ne permet pas de 
construire un  syst6me de casiers qui  limiterait  l’etendue  des  inondations. 
L‘Cloignement  des sites de production  de  sel et ll’impcsssibilité de les quit- 
ter9 meme pour quelques jours, en raison des contraintes de coupe de 
bois de feu9 les empCchent  d’initier  les  amgnagements  rizicoles pendant 
la saison  skche. A cette époque, les interventions  sur le territoire rizicole 
sont rares. Elles sont en g6néral le fait de quelques individus âgés, non 
producteurs de sel. En cas de rupture de digue importante, les jeunes 
disperses sur les sites de production de sel sont  appel&.  Mais leur d6part 
entrahe  l’au& immCdiat des activités  techniques  puisque la production 
salicole est ici une  activitk  mixte. Les choix sont alors difficiles entre 
l’abandon ponctuel d’une activit6 qui de fait se prolongera au-del8 de  la 
saison sbche avec  les répercussions kconomiques que l’on sait,  et la 
prCservation toujours incertaine d’un territoire rizicole qui garantit de 
manibre aléatoire la ressource alimentaire de base. 

Compte tenu de cette situation, nous tenterons de prdciser, aprhs 
d’autres, qu’A travers une innovation proposCe par des organisations non 
gouvernementales, la reaction des  producteurs de sel soussous est a116e 
moins dans le sens des termes de refkrence du  dCveloppeur (diminution 
de la consommation de bois de feu utilisé pour la production de sel, 
amelioration des conditions de travail liées B la saliculture, augmenta- 
tion de cette production) que vers une r6allocation  du temps pour des 
activites Cconomiquement importantes, telle la riziculture, et sociale- 
ment disirables (limitation de la r6sidence altemCe, coop&ation, r k i -  
procite, maintien  du systbme d’alliance,  etc.) pour reprendre les termes 
de Ph. Descola (1994, p. 332). 

Y 
Les Soussou se répartissent sur l’ensemble du littoral  guinéen. Leur 

langue est rattachée au groupe des  langues  mandbs. De la frontihre de 
Guinée Bissau au nord, B celle de la Sierra Uone au sud, ils occupent 
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une frange côtière qui part des plaines littorales jusqu’aux plateaux du 
Fouta Djalon. Houis (1963, p. 3) considère que le groupe  soussou actuel 
s’est constitué à partir  de trois fonds culturels : << un fond mandé qui 
remonte aux populations qui occupaient l’empire du Ghana ; un fond 
nalu et baga, assez récent [que les Soussous] ont assimilé au cours de 
leur progression vers la côte ; enfin un fond malinké, récent.. . D. Tous 
les témoignages s’accordent sur le fait qu’ils furent chassés du Fouta 
Djalon et de la région du Haut-Niger par les Peuls au XVnIe siècle et 
s’installèrent sur le littoral par  vagues  successives. 

Dans la  région de la Soumbouya, au sud de Conakry, comme dans la 
région  du  Moyen-Konkouré, étudié par  Fréchou (1962), l’organisation 
spatiale de leur habitat répond à un  schéma très homogène. Autour d’un 
village (tu), se répartissent des hameaux (daxa). Dans le cas présent, le 
hameau de Wondewolia est rattaché au village de Wonkifon, fondé par 
les Bangoura. Le village est divisé en quartiers. Chacun porte le nom 
d’un des fils de l’ancêtre  fondateur du village et est occupé  par sa descen- 
dance.  Chacun de  ces quartiers représente donc un segment de lignage. 
Un dernier quartier regroupe les neveux (néguri), c’est-à-dire, les fils 
des filles de l’ancêtre fondateur.  Les  hameaux  rattachés au village sont 
étroitement liés à ces quartiers dans la mesure où, en général, ils ont été 
fondés à leur tour par des représentants de ces segments de lignage. On 
avance habituellement la pression démographique au  sein du village, 
pour expliquer la fondation des hameaux.  Ainsi,  sous ce type de pres- 
sion, chaque segment de lignage aurait envoyé certains de ses membres 
sur son territoire pour défricher et cultiver de nouvelles terres. Si ces 
terres nouvellement cultivées  sont propices à la riziculture et autres 
cultures  périphériques,  alors  d’autres  membres  viennent  s’installer,  créant 
ainsi un hameau de culture. Cette explication  commune est recevable et 
confirmée  par  la  tradition  orale.  Mais  elle  n’est  pas  la  seule  pour 
Wonkifon. Certains hameaux auraient en fait constitué des points stra- 
tégiques avancés, positionnés en limite territoriale.  D’autres seraient à 
l’origine  constitués,  sous la responsabilité de représentants d‘un segment 
de lignage, par certains << repris de justice 1) indésirables à Wonkifon, 
voire  des  étrangers à qui  l’on  a  prêté  des  terres. Le hameau de Wondewolia 
entre dans le cadre des hameaux dits << de culture >>. Ses habitants sont 
tous descendants de l’un des fils  de l’ancêtre fondateur de Wonkifon. 
Pour cette raison, ils ont aussi  une  résidence  dans le village de Wonkifon 
et dans le quartier de leur ancêtre. Ils ne pratiquent pas pour autant la 
résidence alternée. En général, les habitants de Wondewolia, et surtout 
les hommes, vont à Wonkifon pour la prière du vendredi. Les femmes 
quittent peu le hameau  sauf lorsqu’elles pratiquent le colportage. Dans 
ce cas, il est rare de les voir à Wonkifon. Le colportage se limite en effet 
aux  quelques hameaux voisins  du  leur.  Certaines  vont  aussi directement 
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sur les marchés importants et hebdomadaires des villes de Coyah et de 
Conakry. Le hameau est toutefois abandonnk une fois par an lorsque ses 
habitants rejoignent leur campement de production de sel à plusieurs 
heures de pirogue. En effet, tous les hameaux ne se situent pas dans les 
zones de mangrove et tous  ceux  qui sont en mangrove ne  poss&dent pas 
forcément  de terres propices (tannes) 5 la production salicole. Cette 
production  entraîne  donc,  comme nous l’avons  souligné plus haut,  l’aban- 
don  du  hameau pendant plusieurs  mois d’aElCe. Ce type de résidence 
est habituel. Il ne perturbe nomalement pas l’dquilibre démographique 
et social du  hameau. Par contre, si les terres rizicoles ne  permettent  plus 
de produire en hivernage la quantité de riz nécessaire B la population, 
dans ce cas la recherche d’autres terres rizicoles aupr2s des représen- 
tants d’autres segments de lignage conduit de fait B l’abandon  progres- 
sif du hameau non plus pour quelques  mois (pour le sel) mais le temps 
d’un calendrier agricole entier, comme ce fut le cas pour  Wondewolia il 
y a quelques années. 

Le hameau de Wondewolia a CtC fondé par le reprhsentant d’un 
segment de lignage de Wonkifon  il y a quatre générations. La tradition 
orale nous précise les conditions de cette installation : 

({Ici, dans le temps passi,  garni les premiers occupam, cemir; tmngeaient 
le ceur  du palmiel:  D’autres  prkgaraient uniquement le poisson. Ils le 
mangeaient. Il n’y avait pas de riz. Il n’y avait pas de manioc. Il n gt avait 
rien  ici, L? l’exception du palmier; des animaux et des arbres.  Ici, nos pBres 
fiirent les premiers L? d6fricherpour cultiver le riz, le manioc, le fonio et la 
mangue. Avant, c’&tait la brousse. Il# ont rencontrk les aînks. Ceux-IL? 
travaillaient le riz en mangrove. Il n’y avait pas de digue. L’eau n’itaitpas 
salie. Il pleuvait.  L’eau ne pariait pas. Elle restait sur la mangrove. Puis le 
sel a commenc& B venip: Il  a envahi nos champs. Nous nous sommes disper- 
$68. L.e riz ne se cultivait plus. B (Soryba Bangoura, Wondewolia, 1993). 

En fait,  les  remontées  salines  apparaissent, d’aprbs les gens de 
Wondewolia, au début des annCes soixante. Pendant vingt-cinq ans, 
jusqu’en 1987, la  population du  hameau a été contrainte de se disperser 
pour pouvoir produire le r iz nCcessaire 2 son alimentation. Cette disper- 
sion ne rev6t  aucun  caracthre  allbatoire. Les terres pr2t6es  Ctaient toutes 
propriét6s d’un seul segment de lignage, lui aussi issu de Wonkifon. 
Aujourd’hui,  ces  terres  ne  sont  plus  cultivées par les gens de Wondewolia. 
En effet, vers  la fin des annees quatre-vingt, la pression  démographique 
s’affirme  au sein du  lignage  pourvoyeur  des  terres.  Les  gens  de 
Wondewolia  préfèrent alors abandonner  ces sites pour  éviter de futurs 
conflits  mais aussi garantir  la  continuité  culturelle  de  leur groupe. 
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L’occupation  passée de ces sites  se  vérifie  aujourd’hui  lorsqu’on  travaille 
sur la répartition géographique des campements de production de sel. 
Les producteurs de Wondewolia ont tous en effet conservé leur site de 
production salicole à proximité des territoires rizicoles mis ancienne- 
ment à leur disposition. La proximité  des sites limitait les déplacements 
annuels que l’on connaît aujourd’hui en fin d’hivernage et  de saison 
sèche. Ces terres sont prêtées à vie. Ils les ont défrichées et ont procédé 
à leur aménagement, contrairement aux anciennes terres rizicoles adja- 
centes qu’ils exploitaient il y a encore neuf  ans. 

Cet abandon quasi continuel du hameau résidentiel avait un impact 
important sur le plan social à Wondewolia. A cette époque, il n’était plus 
question pour eux de maintenir leur mode de vie sur leur territoire d’ori- 
gine. Les rapports sociaux de parenté se modifiaient progressivement 
dans la mesure où il devenait difficile pour eux de maintenir la relation 
de réciprocité. Le prêt de parcelles  rizicoles  aux  membres de leur lignage 
ou à des étrangers dans le besoin était impossible puisque leur territoire 
n’était  plus  exploité et exploitable.  Peu à peu, les  habitants de Wondewolia 
sortaient  de  la sphère d’échange et de coopération avec les hameaux 
voisins du  leur.  Les mariages, qui se font de préférence entre les indivi- 
dus des hameaux  proches,  devenaient  impossibles à privilégier. Les jeunes 
de Wondewolia  en  âge de se marier n’avaient pas de terre à eux et les 
alliances devenaient délicates car un père hésite à laisser sa fille à un 
homme sans terre, même s’il est  issu  du même lignage. De fait, la repro- 
duction d’une main-d’œuvre  future endogène ou exogène de proXimit6 
(intervenant sous forme de structure d’entraide traditionnelle, le Zunyi) 
pour Wondewolia devenait aléatoire. Les Bangoura de Wondewolia 
n’avaient plus de terres à proposer quand, en fait, les mariages avec les 
Bangoura sont privilégiBs puisqu’en majorité, les terres de Wonkifon 
leur appartiennent. Dans ce cas, non seulement le hameau même était 
appelé à se vider de sa population,  voire disparaître, mais les chances de 
voir  un jour sa  population et sa force de travail croître dans  l’éventua- 
lité d’une réinstallation, s’amenuisaient fortement. En fait, c’est  aussi la 
pérénité du segment de lignage qui était en jeu. C’est d’ailleurs à cette 
époque que certains jeunes du village sont partis travailler à Conakry 
distante de seulement cinquante kilomètres. 

Avant les problèmes de salinité, à Wondewolia, le paysan  soussou 
n’endiguait pas ses zones de production  rizicoles. Il ne travaillait qu’8 
marée basse. Lorsqu’en hivernage la salinité était réduite, le sol était 
retourné à l’aide de la houe (dabu). Le riz y était soit repiqué, soit semé 
à la volée. Ces zones  non  endiguées ont aujourd’hui presque disparu. Il 
en subsiste encore quelques-unes le long de la rivière Sarinka.  Partout 
ailleurs, les endiguements ont été nécessaires. Selon les producteurs 
locaux, la submersion  progressive  des  territoires  rizicoles  est  intimement 
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liée aux  projets  français  d’aménagement. En effet,  selon  les  paysans  sous- 
sous et les quelques Baga qui vivent  encore  sur la zone, dès 1937, le chef 
de canton de Monchon (nord de Condq), envoie 355 Baga rompus aux 
travaux des digues et des chenaux vers  Wonkifon. Ils doivent, sous le 
contrale des colons français, am6nager certains secteurs de mangrove 
en creusant notamment de nombreux  chenaux.  D’aprks les paysans, ces 
chenaux artificiels ont eu un impact dCcisif sur leur systbme de produc- 
tion : s Avant celer, il n’y avait que de 1 ’eau douce, on ne pi?c@hait que des 
poissons d’eau d o r ~ e .  Avec les ehmnrtx artificiels-, 1 ‘eau de est 
mnont&e3 e n ~ ~ c l z r n z r t p r ~ i ~ t  la production rizicole 9). Ces Baga, 
dont une seconde vague est arrivée à Wonkifon en 1946, ont introduit la 
pelle-bCche (kofi) dans cette zone où habituellement c’est la houe (derba) 
qui est l’o~til utilisé pour la construction  des  digues  rizicoles et salicoles, 

En 1987, au cours d’un voyage sur une île voisine productrice de r ia 
de mangrove,  deux  pmducteurs de Wondewolia peuvent  observer la f a p n  
dont les riziculteurs locaux amenagent leur territoire. En raison de  la 
similitude qui existe entre les deux  environnements, ils dkcident d’en- 
diguer à leur tour le territoire rizicole abandonné. A cet effet, ils créent 
un groupement de producteurs reunissant ceux de Wondewolia et ceux 
d’un hameau  voisin. Chaque membre  participant B la construction de  la 
digue se voit attribuer une i plusieurs parcelles rizicoles. Ces travaux 
d’endiguement permettent à Wondewolia de voir sa population se rbins- 
taller  en hivernage. Tri% rapidement, les r6coltes sont suffisamment 
importantes pour que les habitants du hameau  puissent se nourrir. Mais 
au fil des années, certains secteurs de digue se rompent. Ces incidents 
surviennent en saison sbche, lorsque la majoritd  des  producteurs est loin 
du  hameau, sur les campements de production de sel, ethu en hivernage, 
lorsque tous les hommes sont présents,  mais absorbbcs par les diffdrentes 
op6rations liges h la riziculture. Les restaurations se  font dors avec retard, 
dans l’urgence et par conskquent, selon les producteurs, avec une garan- 
tie de solidit6 limitde qui rkduit i peine les risques de rupture. 

D’une ann6e sur l’autre, la qualité des récoltes est variable, voire 
nulle comme en 1993. La production de sel intervient alors t&s t6t et se 
termine tri% tardivement après les preimi&res pluies  (fin  avril, dCbut mai) 
avec les r6percqssions  Cvsqu6es  plus  haut. Les amdnagements de campe- 
ments debutent d&s la fin du mois de d6cembre  pour  certains. Dans ces 
conditions,  c’est  pour  eux le seul  moyen de se procurer  les sommes neces- 
saires h I’achat des quantitds de riz nécessaires à leur alimentation, et 
aussi à l’achat des semences en début d’hivernage. Mais la  situation 
économique est complexe, car bon  nombre  d’entre  eux ont dû s’endet- 
ter auprès  des commercants locaux  pour  produire  le sel (achat  du riz pour 
se nourrir sur les campements, et des bacs pour cuire la saumure). Ils 
sont alors tenus de rembourser le commerçant  aprks la saison de produc- 
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tion, lorsque les cours du sel sont au plus bas. Il leur reste alors bien 
souvent juste  de quoi acheter les semences et la quantité de riz néces- 
saire pour passer la période de soudure. 

La construction des digues de ceinture du territoire rizicole a donc 
permis le rétablissement de la population  dans le hameau,  du moins en 
période d’hivernage.  On  peut ainsi avancer,  après  M.  Godelier (qui fait, 
lui, référence au comportement économique des Indiens Montagnais 
Naskapi de  la péninsule du Labrador face aux  trappeurs blancs), que les 
paysans soussous de Wondewolia << . . . ne cherch[aient] pas nécessaire- 
ment à reproduire plus ou  moins fidèlement un mode de vie tradition- 
nel. Ils se soumet[taient] à la nécessité de maintenir  des  rapports sociaux 
de parenté et de voisinage qui [leur] assurent protection, réciprocité, 
coopération et continuité culturelle ... D (Godelier, 1984, p. 63). Mais 
aujourd’hui, la structure du calendrier agricole des paysans de Wonde- 
wolia, un temps retrouvée dans l’articulation de ses  périodes, finit par 
ne  plus  répondre  aux  modalités de fonctionnement  économiques  et 
sociales du hameau. En effet, les contraintes de temps et la qualité de 
construction de ces mêmes  digues ne permettent  plus  d’assurer chaque 
année une production de riz  suffisante  pour les familles  du  hameau. Les 
risques  sont grands pour elles de revivre  une  situation  passée, en rupture 
avec le cadre social habituel  difficilement réinvesti àtravers la construc- 
tion de  la digue. 

LE  TEMPS  ET  L’INNOVATION 
Remarques  sur la notion  de  temps  chez  les Soussou 

La notion de temps  chez les Soussou s’utilise dans le sens de moment 
tèmu ou d’époque béré. Tèmu désigne une période précise,  un  moment 
de la journée, de l’année ou de la vie lié àune activité  socialement  déter- 
minante. Béré traduit une période aux limites plus floues. Cette notion 
renvoie  plus souvent àcelle de jeu (béré-de : passer le temps, jouer). Elle 
ne  semble  pas liée aux  activit6.s  nécessaires 9 la reproduction de la société 
(travaux agricoles, rites et rythmes  d’activité,  etc.) Les saisons (Fig. 1) 
qui composent le calendrier soussou sont au  nombre de quatre. Mais il 
est plus  fréquent de faire référence  aux  deux  saisons  principales, la saison 
sèche (sogo-furé ) et  la saison  des pluies (gnèmè). Elles regroupent en 
définitive chacune deux périodes (tèmu) qui illustrent  moins la rupture 
entre deux aspects météorologiques tranchés (soleil/pluie) que leur 
progression (tunè-birè et na-raxarè) vers  un état paroxysmal (gnèmè et 
sogo-furé). Les quatre saisons comprennent douze lunaisons (kigé) ou 
mois (kiké). Les grandes divisions du calendrier traditionnel sont four- 
nies par les conditions météorologiques et par les produits consommés 
notamment en fin de période de soudure (xubi-donyi et wurè-donyi). La 
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MOES 

romElin 
SADONS calsndPiar 

Tuntt-bi& 
Chute  (biea-de) 

Mai des premieres 
Fin avril 

Juin pluies  (tene) 
Juillet 

Septembre 
Octobre 

Gnkmi? (hiver) AoOt 

Foton maxa 
Figi-Figi 
Sansanyi 

Ba-raxa 
Falk 
Sun 
Xavi-donyi 

- 'hductiorn 

hVa.ge (maxa-de) de la foret  (fotonyi) 
époque des tourbillons (firi-firi) 
époque des semailles @mi) 

6pque où la mer (ba) inonde (ma-de: laver) 
époque où las ponts  (fale)  sont nkewires 
preemittre partie (SUI@) de l'ann&e 
époque où l'on mange  (donyi : repas) 
l'igname  (sabi) 

Na-raraark 
asskhement 
na (btre) 
xarb  (sec) 

Sogo-fur& 
Soleil (sogé) 
chaud (fue6) 

Fin  octobre 
Novembre 

Decembre 
Janvier 
Fivrier 
Mars 

Wurb-donyi 

Y&l&m& 
F&eéfyba 
Dindilonyi 
Lébiri-biri 

6poque  où  l'on  mange les patates  douces 
(wui-29 

époque où l'on rit (ykltt) vannage 
$que des feux de brousse 
époque de la floraison du Niré 
époque où la saison seche  tourne le dos 
(I&g&&) 

1 Toxtt singe nt6 1 Premier (singb) chant  (rat&) du coq (tox8) I 
1 Tox& firinde rat& 1 Second (firindt) chant du coq (tox&) I 

1 Waliha 1 L'heure  du  teavail  (eVdi) 6 heures I 
SogC xono 

Quand le soleil  pique au milieu du jour (yanyi) 12 heures Sog& XOBO yanyi ea 

Quand le soleil  pique au milieu du jour (yanyi) 12 heures 

Uheuee de la grenouille (laxansmma) hansapa 

La prikre (skli) 14 heures Skli fma 

Fitiri 

21 heures 

Le milieu  (tttgi) de la  nuit (hk )  

Figure 2. Les divisions du jour 
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semaine est de sept jours et chaque jour  est divisé en quatorze périodes 
(Fig. 2). Les éléments de structuration sont déterminés par les phéno- 
mènes naturels, les activités économiques,  religieuses et ludiques. 

Dans le passé,  des  mariages  étaient célébrés àla fin de la période rizi- 
cole’ après les récoltes en fin de saison des pluies.  Ces cérémonies ont 
disparu aujourd’hui à Wondewolia. Elles  ne  se répètent plus chaque 
année. Elles ne coïncident  plus  avec les cycles des  récoltes.  On se marie 
aujourd’hui à Wondewolia lorsque les sommes  accumulées permettent 
entre autre d’acheter la quantité de riz nécessaire à ce type de cérémo- 
nie. C’est, selon les anciens, la raison pour laquelle dans le passé, les 
mariages  étaient  célébrés  lorsque  les  greniers à riz  étaient  pleins. 
Actuellement, les finances nécessaires ne peuvent s’obtenir qu’à travers 
la production de sel.  Aussi, dès l’instant où la production de riz est  jugée 
insuffisante, les producteurs  commencent l’installation des campements 
de saliculture. Le temps n’est plus aux cérémonies. C’est alors que, 
compte tenu de l’ampleur de leurs projets respectifs, certains produc- 
teurs continueront à faire du sel très tardivement dans la saison,  après 
les premières pluies. Ils négligent  ainsi  consciemment  non seulement les 
cultures de soudure importantes comme le fonio, mais réduisent leurs 
chances de pouvoir  mener àbien les travaux de restauration de digues 
rizicoles dont dépendra la récolte prochaine. 

Le groupement fondé par  les  représentants  du  hameau de Wondewolia 
pour la construction de  la digue est encore en activité aujourd’hui. Il 
offre  en  hivernage  une main-d’œuvre importante  (une  trentaine de 
personnes y participent en moyenne). Ses travaux principaux sont la 
restauration des brsches détectées dans les digues et  les labours des 
parcelles de chacun de ses membres. Quoiqu’il en soit, la main-d‘œuvre 
ainsi accrue ne permet pas de récupérer le temps passé sur les campe- 
ments salicoles.  L‘ouverture  des brèches est souvent imprévisible. Elle 
déstabilise le rythme  des  opérations  rizicoles,  retardant  souvent  les  labours. 
De fait, lorsque le groupement a fini de labourer pour chacun de ses 
membres, les mieux  pourvus en nombre de parcelles ne peuvent plus 
bénéficier de la main-d’œuvre  du  groupement.  Afin  d’être  prêts dans les 
temps pour le repiquage, ils doivent faire appel,  s’ils en ont les moyens, 
à une structure d’entraide (kiZl4 dont ils nourrissent et rémunèrent les 
membres,  Ceux-là ne font pas  forcément  partie du  même  lignage. Il s’agit 
d‘une  structure  informelle.  Quand  un  producteur  décide de c rk r  un  killé, 
il fait appel à une  main-d‘œuvre  potentielle. Le killéne fonctionnera que 
le temps demandé par le producteur. Il se démantèlera  ensuite. 

La conception cyclique du temps chez les Soussou de Wondewolia 
implique par  conséquent  aujourd’hui une exigence accrue  en matière de 
gestion du temps. <<On peut d’ailleurs  remarquer que de façon générale 
le sens des délais et des échéances est techniquement lié à la conception 
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du temps cyclique ; certes le retour  des jours et des  saisons correspond 
B un retour des chances oFfertes par ces jours et. par ces saisons, mais 
chacune de ces chances ne peut Ctre exploitée  qu’au  moyen d’une saine 
gestion du temps. La précision et l’organisation sont nécessaires ii I’uti- 
lisateur de temps cyclique D (M. Auge 1968, p. 69). Les producteurs de 
Wondewolia utilisent, on le voit,  l’ensemble des moyens  prgsents dans 
leur société pour gérer au mieux un  calendrier  agricole  dkterminé par le 
rythme des  saisons et explicitement par les conditions  mCtéorologiques. 
Toutefois, d7apr&s eux, ces moyens permettent au  rrdeuw de respecter le 
calendrier  rizicole. Mais ils ne rdduisent  pas  l’urgence  des  situations liCes 
aux ruptures de digue et n’influencent pas  non  plus la qualité des restau- 
rations de ces mêmes digues. La submersion des parcelles constitue 
toujours un risque dest-ii-dire <<. . . un phénombne  d’une  ou de plusieurs 
dimensions, auquel l’homme ne peut  répondre,  dans les elClais imposés 
par le phénom2ne  lui-mCme, de la fagon qu’il  estime ad6quate~ ( S .  E. Qan 
Der Leeuw, 1990, p. 307). En cas de rupture, la situation immédiate 
perturbe l’activit6 rizicole et limite, voire  annule, les chances de récolte. 
A moyen  terme, la reproduction du groupe,  comme  par le passé, devient 
aléatoire.  Le  risque et ses conséquences  sont pequs, mais le temps  imparti 
pour s’y  adapter ne suffit plus pour y remédier. La palette des solutions 
sociales, 6conomiques et techniques offertes par le milieu intrieur ne 
permet plus I’adBquation des moyens  aux risques posCs par le milieu 
naturel et aux enjeux inkCrents. 

ILgismsvation 
Au début des annkes 98, le contexte  social de Wondewolia est donc 

quelque peu Cbranl6 par les problèmes  de  digues qui entravent la mache 
habituelle du calendrier agricok. Pour  compcnser %es risques de mauvaises 
r6coltes de riz, les producteurs s’investissent en majoritk dans les produc- 
tions phiphériques, la production de sel en particulier. Ce type de produc- 
tion  ignigbne dans la région de la Soumbouya  remonte B l’époque oh les 
Ssussou n’étaient pas installes sur la zone. Au gré des contacts avec les 
cornmergants du Fouta Djalon qui venaient échanger des denrées des 
hautes terres contre le sel local, mais aussi sous les influences succes- 
sives des Portugais, des.Anglais et des Franpis, les populations sous- 
sous de la Ssumbouya ont pu m61 io~r  leur  dispositif  technique defabri- 
cation de sel.  Ils ont notamment  abandonné  progressivement  les 
céramiques pour la cuisson de la saumure, au profit de bassines circu- 
laires puis de bacs mktalliques rectangulaires au volume plus important. 
Us permettent des cuissons plus rapides en raison de leur faible profon- 
deur.  Actuellement, les paysans produisent du sel en faisant cuire une 
eau saturée en sel. Cette saumure est le produit de la filtration d’une terre 
riche  en sel préalablement grattCe et déposée dans des filtres, et sur 
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laquelle  on  verse de l’eau de mer. La saumure  ainsi  produite  est  recueillie 
dans  des  collecteurs  puis  versée  dans  des  bacs  métalliques. Ils sont  placés 
sur des foyers alimentés quotidiennement en bois de palétuvier. Après 
trois  heures de cuisson, le chlorure de sodium (sel) cristallisé est récolté. 
Ce type de production entraine une  consommation de bois importante. 
Nous avons pu estimer que sur la zone il  fallait 3, l  kg de bois pour 
produire 1 kg de sel. Un producteur  possède en moyenne trois bacs de 
cuisson et produit 150 kg de sel par  jour. Il consomme en moyenne et 
quotidiennement 465 kg de bois, uniquement  pour la cuisson du sel. Si 
l’on considère que chaque producteur de Wondewolia  a obtenu 2,s t de 
sel en 1994, il consomme 8,6 t de bois de palétuvier en une saison. Le 
bois  utilisé  pour la cuisine et la  construction  des  diverses  structures  n’entre 
pas dans ce calcul. On comprend que dès les années soixante-dix, les 
agents de développement se sont attachés à mettre en œuvre des inno- 
vations solaires susceptibles de réduire la consommation de bois de 
mangrove. Différents projets de marais  salants  avec cristallisation du sel 
sur des bacs en ciments, voire sur  argile, se sont succédés sur le littoral 
guinéen jusque dans les années  quatre-vingt-dix.  Dès le début  des  années 
quatre-vingt-dix, plusieurs ONG développent au  nord de Conakry un 
processus de cristallisation  sur  des  bâches  en  plastique. Sur un plan  histo- 
rique, ce type de production de sel solaire par  versement  d’une saumure 
dans  un bassin artificiel dont le fond est recouvert d’un support facili- 
tant la cristallisation est attestée depuis au moins 200 ans et décrite par 
A. Mille en 1968 (voir aussi J.-M. Lebigre, 1984) au nord-ouest de 
Madagascar, dans la région de Kingany. Le support est  constitué  de 
feuilles de bananier séchées, << ancêtres >) de la bâche en plastique. 

Les habitants de Wondewolia ont pu  voir fonctionner la technique 
des bâches sur d’autres zones que la leur. Ils l’ont testée eux-mêmes, 
avec <<les moyens  du bord >>, c’est-à-dire des bâches de récupération, à 
Wondewolia.  Très  rapidement ils ont  apprécié  les  avantages  qu’elle  repré- 
sentait pour eux. Hormis les conséquences positives avancées par les 
agents de développement sur les autres  projets (la limitation de  la coupe 
de bois de mangrove,  l’amélioration  des  conditions de travail et  la possi- 
bilité  d‘augmenter la production  salicole),  les  producteurs de Wondewolia 
ont très vite compris qu’ils avaient là un processus technique qui leur 
permettrait  non pas d’augmenter  leur  production  salicole, mais, àtravers 
les deux premières conséquences envisagées, de réallouer du temps de 
travail aux aménagements rizicoles  (Fig. 3). La réduction de  la pénibi- 
lité (on n’a plus à couper le bois quotidiennement sur des sites de plus 
en plus éloignés des campements, on ne travaille plus au-dessus des 
foyers qui dégagent une forte chaleur), le fait de pouvoir récolter à un, 
deux ou trois jours (cela dépend de la quantité de saumure versée) asso- 
cié à la possibilité de laisser la responsabilité de cette entreprise aux 
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f e m e s ,  mais aussi  aux  enfants  (on  verse la s a u m u ~  le matin  et  on rBcolte 
le sel vers la  fin  de l’après-midi)  reprksentent B leurs yeux quelques-uns 
des avantages majeurs de cette technique. ]Ils peuvent ainsi envisager de 
quitter provisoirement leur campement pour prockder en  saison sèche 
aux restaurations de digues et aux amBnagements  rizicoles,  tout en ayant 
la garantie d’une  production salicsle malgr6 leur absence. La technique 
ignigbne, rappelons-le, ne le permet pas.  L’alimentation  quotidienne en 
bois de chauffage et par  cons6quent sa coupe quotidienne ne souffrent 
aucune absence de l’homme,  sinon la production  s’arr&eO La mixité des 
taches salicoles (Fig. 4 et 5) n’a pourtant  pas toujours exist6. h, l’origine, 
selon nos enquêtes de tradition orale, il s’agissait d’une activit6 essen- 
tiellement fBminine. La production Btait toutefois  moins  importante  qu’au- 
jourd’hui. Avec le développement  du commerce du sel, les habitants de 
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la Soumbouya ont intensifié cette production. Les hommes ont ainsi 
commencé à prendre une  part de plus en plus grande dans cette activité. 

Le cadre imposé de ce court article ne nous permet  pas de présenter 
les modalités d’obtention de ces bâches par les producteurs.  Toutefois, 
pendant l’année 1992, les producteurs  ne restèrent pas inactifs devant 
les problèmes rencontrés. Pour obtenir les bâches, ils frappèrent aux 
portes du Crédit  Rural de Wonkifon. A l’époque, cette institution  n’avait 
aucune ligne de crédit pour la saliculture. Leur requête ne  put être hono- 
rée. En 1993, une ONG, présente depuis plusieurs années  sur la zone de 
Wondewolia, décide elle aussi de réduire la consommation de bois de 
mangrove en proposant aux populations la mise en œuvre de marais- 
salants identiques à ceux que  l’on rencontre dans l’ouest de  la France 
(Guérande, Noirmoutier, Ré). Forts de leur expérience passée en matière 
de bâche et conscients de l’évolution des contraintes  sociales, les produc- 
teurs de Wondewolia  parviennent à obtenir du projet, en 1995, une série 
de trente-quatre bâches.  Pendant la saison sèche de cette même année, 
ils les installent chez  plusieurs d’entre eux et selon des  modalités  d’or- 
ganisation qui leur sont propres. Les producteurs qui détiennent une 
bonne expérience des  bâches  pour les avoir testées dans le passé ont en 
effet constitué un groupe de suivi destiné à conseiller leurs  homologues 
dans la gestion des bâches et obtenir des rendements maximum pour 
chacune d’entre elles. Six tonnes de sel  ont  été produites en dix-huit 
jours. Le produit de la vente constitue un << fond de roulement >> géré par 
le groupe de suivi et destiné à doter en bâches l’ensemble des produc- 
teurs du hameau qui souhaitent s’investir dans ce type de production. En 
fin de saison, il ressortait que certains avaient pu  produire  du  sel tout en 
procédant de façon limitée (c’est une phase de démarrage)  aux  aména- 
gements rizicoles. Une telle innovation semble avoir trouvé, dans sa 
conception qui ne rompt  pas complètement avec le processus tradition- 
nel  (le processus d’obtention de la saumure  est conservé) et dans  la 
volonté locale d‘une  réallocation du temps, des points  d‘ancrage  (ils ne 
sont bien sûr pas les seuls) nécessaires à son appropriation  progressive. 
Ainsi, à travers une  innovation, et contraints de gérer  avec précision le 
risque  d’une  dissolution  sociale à moyen  terme,  les  habitants de 
Wondewolia ont saisi l’opportunité qui  s’offrait à eux pour engager 
l’ébauche d’une  décongestion de certaines activités de production. Ils 
tentent ainsi de préserver  leur cadre social habituel menacé  par  un calen- 
drier agricole perturbé. 

Les recherches  <(d’anthropologie  appliquée  aux  transferts  de  techniques u, dont  les 
données du prisent  article sont issues, ont été  financées  par le ministère  de 
l’Enseignement  supérieur et  de la Rechexhe. 
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